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MODES
RENSEIGNEMENTS divers, desgription des toilettes.

Los robps de bal conslitucnt la grande occupation du mo¬
ment : tous los ateliers des couturieres on vogue sont encombres
de toiletlcs resplendissantes.

Nous avons romarque plusieurs fois la profusion d'ornemeuts
qui exisfe dans les confections et robes de ville.

Qua dirons-nous de la prodigalite qu'on apporte dans le de¬
nn' des toilettes de bal? Les perles de tout genrc, jais, corail,
crislal, or, argent, des franges de plumes, des tulles lames, des
passementerjes d'or et surtout ä'acier. Ce dernier i'ait fureur,
on en met partout.

Et qu'on ne nous dise pas qu'on a diminue l'ampleur des
robes : nous soutiendrions le contraire; elles sont plus longues,
plus trainantes, plus boulfantcs quo jamais.

Nul ne peut dire, en ee moment, ce que l'avcnir nous reserve
au sujet des erinolines; nous constatons qu'elles sont äl'apogee
de leur gloire. Toutes les ferames parlent de les reformer, mais
aucune ne veut donner l'exemple. Ge qui nous fait supposer que
le debat durera longtemps.

Les elegantes, qui tiennent en ee moment tant de place dans
les salons, sc decideront-elles ä eeder quelques centimotres du
terrain aequis, se laisseront-elles exproprier de leur domaine
de gaze, de fleurs et de dentelles? Nous ne saurions resoudre
celte grave queslion : notre rolo, tout d'actualite, se borne ä
tenir registre de cc qui se porte; nous allons donc proceder
par ordre, en designant quelques toilettes de recente crcation.

Madame Ernest Carpentier, 23, rue Louis-le-Grand, che/, la-
quelle nous voyons une partie des costumes des bals de la cour,
resfesage dans sescompositions; tout en executant des toilettes
dela plus haute elegance, eile evite de faire trop de melange dans
ses ornements. La dentelle et les fleurs sont ses materiaux fa-
voris. La maniere dont eile les place leur donne beaucoup de
charnie.

Les beaux volants et les (uniques sortis des fabriques de la
maison Violard, rue Choiseul, donnent toujours plus de ca-
ilicl que tous ces ornements etcc clinquant qu'on doit changer
cliaque jour et qui sont purement des objets de eaprice. On
avait proscrit la dorure, en laproclamant de mauvais gout, et
voila qu'on y revient ä l'aide d'apprels quelquefois tres-volu-
mineux.

0 mode, que tu es lyrannique! On peut t'appliquer le vers
que la Fontaine a lance en anatheme sur Gupidon et s'ecrier :

Quand tu nous tiens, on peut bien dire : adieu prudence !

Voici trois toilettes qui ont ete fort remarquees dans un bal
de cette semaine :
1 One robe de tulle blanc, lame en etoiles d'or; jupe bouil-
lonnee, sur un des3qus de salin blanc, et relevee des deux cötes
par des eordelieres d'or et des agrafes riches, style byzantin.
Corsage en saun, drape de tulle, avec berthe en application
d'Angleterre, retenue devaut et aux epaules par des agrafes
assorties.

Robe de satin rose, garnie au bas d'un bouillonne de tulle
blanc; un appret de dentelle de Bruxelles blanche en maniere
de haut volant part du bas de la jupe et tourne tout alentour
en remonlanl jusqu'a la laille; en töte de la dentelle, un ru-
bande salin rose, pique de boutons blancs en perles. Branche*
de roses moussues et chuines de perles, au deparl el ;\ l'ar-

rivec du volant; corsage de satin rose, drape de dentelle,
fleurs devant et sur les epaules. Nous ne parlons pas des
manches, toutes les robes de bal. cette annee, n'ont qu'un petit
mancheron insignifiant, j}ov.c i .iiquer l'epaule; la manche
parait a peine.

Troisieme toilelte : Robe dcgaze Chambery, fond blanc, seine
de pois ponceau; jupe bouillonnec sur trois rangs de tulle el
satin ponceau; entrc chaque bouillon, un ruban de satin pique
d'unc broderie d'acier. Corsage uni, avec ceinture bayadcre, de
satin et fülle brode et frange d'acier.

Nous voici tout ä fait reconcilies avec la forme des chapeaux
de ville. Ces chapeaux sont des coiffures, et on les orne d'une
maniere si charmante qu'ils ont le don d'embcllir. Or, ce qu'on
doi't surtout exiger d'une coiff'ure, c'est quelle soit favorablc ä
la beautc.

Des modeles d'une ravissante fraicheur nous ont etemontres
dans les salons de mesdames Morison et de Ricqles, 6, rue de la
Michodiere.

Nous allons en essayer le croquis.
Chapeau de crepe blanc, passe formöe par de gros plis en

longueur, reunis trois par trois sur fond lissc; sur chaque pli,
des marguerites d'acier. Le fond est un appret de dentelle
noire, retenu par un peigne d'acier, avec groüpe de boutons
de roses et grand ruban de velours noir n°22äbouts flottants,
franges d'acier.

Chapeau Pompadour de crepe bleu, avec cordon de roses
pompons au bord de la passe. Sur le fond, une fanchon de
blonde blanche et un bouquet de roses, suivis de bouclettes
de satin bleu.

Chapeau de royal blanc, plisse; pour marquer les plis, il y
a des bandes de perles d'acier; sur le cöte gauche, une ai-
gretto de plumes fauve et or bruni; au fond, une barbe de
blonde blanche, et un coiffon de velours violet perle d'acier.

Capote de tall'etas bleu, ä coulisses relevecs, garnie d'abeilles
d'acier et boutons de roses.

Mesdames Morison et de Ricqles nous promettent pour le
mois prochain un nouveau modele qui aura nom Medicis et se
composera d'appr<?ts tuyautes, genre tout ä fait nouveau, qui
fera Sensation aux premiers jours de printemps.

Voyons los coiffures des mömes et tres-intelligentes mo-
distes :

Une coiffure Empire; bandeau de velours violet, seine d'e-
toiles d'acier et retenu sur le cöte par un poignard el une
chaine d'acier, neeud flottant derriere.

Une autre coiffure, du memo style, en velours noir, avec
chaines d'acier et calalano perlee d'acier. Nosud de velours a
pampilles d'acier.

Enfin la memo coiffure, repötee en velours rouge, et les or¬
nements de cristal. Nous recommandons ce modele comme un
des mieux reussis de la Saison, il a du caraclere et convient a
toutes les toilettes.

Nous avons eu d'ejä plusieurs bals d'enfants.
Les toilettes enfantines de la maison de Saint-Augustin y ont

ete Ires-admirees.
II faut beaucoup de goüt et de tact pour appliquer les fau-

taisies ä la müde aux costumes des enfants, en retirant (bien
entendu) tout ce qui pourrait les surcharger et leur öter la
simplicite, premiere giüce de la jeunesse.

Des robes en gaze semee de pois, garnies de Chicorees de
k
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rubans; d'autres en tall'etas blanc, illustrecs de velours bleu et de
petites boules de cbcnille; d'autres en taffetas ou fuulard mille et
enfln des toilettes de mousseline ä entre-deux de valenciennes
sur transparent de ruban rose ou bleu, sont executees avee in-
finiment de goüt par la maison de Saint-Augustin, qui tient
lc haut bout avee sa speeialitö de velemcnts enfantins.

Quelques jolis travesüssements de bambins ont ete com-
mandes ä Saint-Augustin : pour petits garcons, l'eeossais et le
breton; pour petiles Alles,laöitalaneet la mauresque. Dans ce
genre, la fanlaisie a le cbamp libre, et nousne saurions blAmer
son essor.

De tres-jolies sorties de bal ä capuchon sont le complement
de loutes les toilettes du soir.

Nos fleuristes sont mises ä requisilion, pour eomposer des
garnitures en application de plumes. G'est une modo fort cou-
rue depuis un mois.

On emploie dans ces orneraents le marabout, le paon, le
eygnc et une foule de plumages elrangcrs, dont le nom nous
echappe.

On möle plus que-jamais aux fleurs dos brindilles de cristal,
d'or et d'aeier.

On voit, dans les magasins de la maison Herpin-Leroy, 130,
rue Montmartre, des coiflures de bruyere sur branches d'or,
avec melange de perlcs; des baudeaux de roses, seines de
perles d'aeier, des pouffs de fleurs de velourä a duvet bril¬
lant.

Ine coilfurc de grosses marguerites de velours blanc ä cceur

d'or, separees par des esclavages en perles d'or, a eteredeman-
dee plusieurs fois ä la maison Herpin-Leroy, qui la composc
avec beaueoup de talent.

11 est donc bien etabli quo., jusqu'a nouvel ordre, les jupons
bouffants sont indispensables.

Quo deviendrait-on, mon Dien, avec des jupes si longues et
si surchargees, si lc jupoti ä ressort n'etait pas läpour soutenir
l'6difice!...

Dans la maison Creusy, 133, rue Montmartre, on fait des jupes
a ressorls, expressement pour toilettes de bal.

Les rcssorts sont find el souples, il y en a une grandc quan-
tile; la forme est mince du haut et s'arrondit en traine tout ä
fait en bas.

Ce modele est indispensable en costume de bal, on ne saurait
ütre bien habillee sans son concours.

Quant aux surjupes de ville, ce sont toujours les rayures,
avee des tuyaux en cachemire de couleur et des franges boules,
qui sont generalement adoptees.

Des surjupes en alpaga blanc, entourees d'un gros tuyaute
pareil, sont preferablcs ä des jupes de lingeric, sous les robes
de gaze ou de fülle; elles souliennent mieux l'etoffe, et ne sont
jamais exposecs ä s'aplalir ou a. sc deformer.

Le jupon orne est devenu aujourd'hui un acecssoire telle-
meut important qu'on doit s'en preoecuper plus encore quo
de la robe, qui le laisse ä decouvert assez souvent pour qu'on ne
doive pjint s'etonner de le trouver en mille circonstances aussi
luxueux qu'elle-meme. Marguerite de Jossey.

GAUSERIE

J'ai un camarade qui passe sa vie et qui devore une partie de
cellc de ses amis les plus proches ä.ecrire des sentences. Quand
je dis qu'il devore a ce jeu, car ce n'est qu'un jeuchez lui, une
partie de la vie de ses amis, j'entends qu'il les oblige ä ecouter
la lecture de ces sentences ou ä les lire sous formes de lettres.
Je ne lui en veux nullcment de cela; mais je crains que cette
habitude ne tourne chez lui ä la monornanic, et qu'elle n'a-
boutisse ä l'enfantement de quelque volume in-8°, edite ä
ses frais, bien entendu, et dont je serai foree de vous rendre
comple uu jour, ici mßme. Mais si jamais la volonte que
j'ai eue, pendant toute ma earriero litteraire, d'ctre impar-
tial sc maintient forme chez moi, ce sera le jour oü je serai ap-
pele ä dissequer ledit volume devant vous.

Eh! bon üieu ! des sentences, des plaintes, des sermons,
des jeremiades contre le monde, contre les femmes — surtout
contre les femmes — contre les plaisirs, contre les passions
humaines, les bonnes et les mauvaises, on ne fait que cela
depuis la creation. Ce qui m'etoune, et je me rejouirais tres-
fort, je ne le dissimule pas, que la chose arrivüt, c'est de n'a-
voir pas encore reaconlre uu de ces desabuses d'äge tendre
qui se soit senti le courage et la vocation de dire un peu de
bien du monde, de bien parier et avec respect des femmes,
de savoir le bon cöte des passions — des bonnes s'eutend —
et de ne pas se montrer degoüte par trop des plaisirs. Ce se-
rait, ä coup sür, original. Or, faut-il vous dire toute ma
pensee? Eh bien, je crois ä l'exislence de ces moralistes
roses qui ne deviennent moroses que par la contagion. Sa-
vez-vous ce qui leur manque pour oser ötre vrais? Le courage
de braver l'opinion publique, ou plutöt l'insucces que ren-
contreraient leurs livres, car vous remarquewjz toujours que les

moralistes ne deviennent moroses qu'a la condition de publier
leurs meditations sur le monde. Qui sait, au contraire, si
un ouvrage oü l'auteur flatterait le monde, encenserait les
femmes, avoueraif qu'il est sensible au plaisir, qu'il a ren-
contre dans sa vie de nobles passions et de nobles ämes, — qui
sait, dis-je, si pour ce livre-la il n'y aurait pas un grand succes
äesperer!

Ce n'est pas que je pretende quo le monde soit precisement
parfait et qu'il n'y ait rien ä y reprendre; que tout s'y passe
ramme dans uu petit paradis. Le malheur dominant du monde,
c'est qu'il est un compose de contradictions et surtout de pre-
juges dont chaeun voudrait avoir le benefice pour soi en en
jetant le ridicule sur ses voisins. C'est ä quoi l'on doit tous
les tiraillements dont nous sommes les temoins et un peu les
auteurs, tous taut que nous sommes, plus ou moius. Et ramme
il scrait aise, cependant, de s'entendrel U sufflrait de faire
passer en loi ce principe simple comme une ri'gle d'arithme-
tique :

— Laissez les autres vivre comme vous voudriez qu'on vous
laissat vivre et comme vous ötes exposea vivre, peut-etre un jour,
vous-meme.

Mais tel que nos inflrmitös, nos jaiousies, nos medisancesront
fait, le moude ressemble un peu trop ä un orcheslrc compose
d'excellents musiciens qui s'enteleraienl ä jouer chaeun un air
different, et enaecusant son voisin de ne vonloirpoints'accorder
avec lui. Les oreilles delicates en souffrent, comme les Times
independantes se trouvent mal a l'aise dans l'immense cacopho-
nie du monde.

•C'est ce dont dix personncs surcent s'apercoivent, car pourlc
reste, il n'y prend garde, et pour ces derniers le monde doit
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avoir, bien certainement, des douecurs et des aftraits qui
echappenl aux moroses, et il serait bien qu'on les fit connaitre,
rien que pour varicr la monotonie des philippiques que nous
entendons ou quo nous lisons ehaque jour. Si, cn efi'et, commc
la dit im philosophe un peu sombre, «1c mondc n'cst faitque
pour les personncs jeunes, aimanl le plaisir ou ayant leur etat
a creer », il serait ä souhaiter que cos gcns-la nous dissent leur
sentiment. Je fais lc meme vceu en ee qui concerne les vieil-
lards, car, au dire du meme philosophe, «les vieillards prennent
plaisir au monde, n'ayant plus rien a redouter de la calomnie
et de la sottise ». Notre philosophe ne comprend la haine du
monde que de la part « des gens arrives ä un flge moyen ou,
parrespeet pour soi, on preferc vivre en sapropre compagnie».
Je ue saurais dire quel age avait ce philosophe, quand il a ecrit
cela; mais j'ai une demangeaison f'urieuse de lc prendre en fla¬
grant delit de pure hypocondric. S'il etait dans cet age moyen
oü Ton recherche la solitude, il aurait pu se rappeler sa jeunesse
et les agrements que le mondc lui offrait alors; s'il etait dans
la categorie des vieillards, il etait revenu ä ee monde un mo-
ment delaisse, et il pouvait bien nous raconter les charmes
qu'il y avait redecouverts! Mais ees diables de philosophes
et de moralistes sont tous les memes: ils parlcnt et öcrivent
pour la joie de medire et de broyer du noir. 11 y aurait ä
dired'cux autant de mal qu'ils en disent du monde.

Le metier n'cst pas toujours des plus agreablcs, et je
recommande ä mon ami, le t'aiseur de sentenees, le dialogue
suivant que j'ai saisi au vol, il y a quelques jours, dans un lieu
bien frequente. Ge dialogue est fait pour nous degoüter d'ecrire
des livres.

Voici ee dialogue :
Un petit monsieur (r&pondant ä une phrase que je n'ai point en-

tendue). — Ca ! c'est bon pour les gens de lettres!
Le voisin du petit monsieur. — Qu'avez-vous ä reprocher aux

gens de lettres?
Le petit monsieur. — Pardicu ! de publier des livres.
Le voisin. — Que vous imporle, puisque vous ne les lisez

pas!
Le petit monsieur. — C'est vrai; mais je suis oblige de les

aclieter.
Le voisin. —Et pourquoi faire, grand Dieu?
Le petit monsieur. — Mais pour garnir ma bibliotheque, et

cela constitue deux fournisseurs de plus ä payer ä la flu de
l'annee, mon libraire et mon relieur !...

Et comme, dans le groupe lc plus proche, un jeune homme
riait et se moquait du petit monsieur, un vieillard lui mit la main
sur l'epaule en disant:

— Jeune homme, ne vous moquez jamais d'un sot a la töte
de cent mille francs de rente. Vous n'y aurez aueun proflt; les
rieurs seront toujours de son cöte.

Le jeune homme regarda le vieillard avec de grands yeux
cbahis, et en se retournant il entendit cent voix, autour du
petit monsieur, lui chanter aux oreilles sur tous les tous:

— Charmant! charmant! La repartie est delicieuse !
Je ne sais pas si ces flatteurs enthousiastes n'auraient pas

flni par lui empörter chaeun un morceau de son habit, comme
relique, lorsqu'au grincement des aecords d'un violon dans la
piece voisine, la nuee des Zolles se dispersa. Le vieillard
regarda en souriant son jeune voisin 6tonne et lui dit:

— Cela vous surprend qu'un aecord d'instruments ait fait en-
voler ce troupeau d'adulaleurs?

— Ma foi, j'en conviens!
— Eh bien, ce petit monsieur qui vient de dire tout a l'heurc

une sottise enorme, eüt-il ete le plus grand poele, le plus grand
orateur, le plus grand homme d'Elat, lc plus attrayant causeur
de ce temps, que ses auditeurs et ses courtisans l'eussent encore
delaisse commc ils viennent de faire.

— Et pourquoi ?
— Paree qu'eutre un homme d'un esprit superieur et uu

racleur de violon sc rencontrant dans le meme salon, il n'y a
pas de eoneurreneo possible. L'avautage sera toujours pour le
racleur de violon.

Eh! qu'il avait raison, ce vieillard, et comme son jeune voisin
n'avait pas tort d'ötre etonne! C'est la, en effet, un phenomene
patent que cette superiorite du musicien sur le causeur; nun
pas tant parce que la musique, au demeurant, est un art admi-
rable, mais parce que la musique a cet avautage qu'elle per-
met mäme aux sourds de paraitre l'enlendre; — a plus forte
raison permet-elle aux sots de parailre la comprendre. Tandis
que la eonversation spirituelle ou elevee exige de veritables
auditeurs. II faut absolument comprendre, siuon la galcrie
s'apergoit immediatement de votre surdite physique ou intel-
lectuelle. C'est pourquoi vous avez cent (bis plus de medioeres
executants, ou de virtuoses comme on dit, ayant des reputa-
tions eolossales, que d'hommes d'un esprit veritable. Et vous
reneontrerez beaueoup de ees medioeres musiciens aimes ou
epouses par des femmes intelligentes qui dedaigneront des
poetes de talent, des avocats distingues, des offieiers d'une
grande valeur. Affaire de succes de salons! Les femmes, dont
Dieu me gardc de medire!— sont par nature enthousiastes.
Ce n'est pas eertes un defaut, mais, au eontraire, une qualite.
Seulement, elles s'attachent aisöment ä la surface des dieses
et dans le succes voient plus le succes lui-meme que ses
causes.

— Si j'etais ne pianiste ou seulement eontre-bassiste, me
disait un jour un de ces philosophes moroses dont je parlais
plus haut, je mc serais mis cn tete d'epouser, et j'y ^erais
arrive, la femme que j'eusse voulu.

C'est une amere boutade de philosophe morose, et rien de
plus. J'aime mieux expliquer, d'apres un autre moralistc, les
dispositions de la femme ä exagerer toujours — autre defaut
devant ceux-ci, autre qualite devant ceux-lä, et je suis du
nombre, — les merites de l'homme qu'elles aiment. C'est une
queftion d'equilibre. Si donc l'homme aime est simplement
brave, il faut qu'aux yeux de la femme il soit un heros; s'il
est beau, que ce soit un Adonis; s'il est un poete, qu'il soit le
plus grand de son sieelc. En un mot, il faut que la qualite
dominante chez l'homme soit estimee par la femme au super-
latif. Si cela n'est pas, ou l'homme n'est pas aime", ou il est bien
pres de nc l'ötre plus.

La morale que j'en tirc, et ä l'adresse de nous aufres, c'est
que l'homme doit s'attacher surtout ä ne jamais dechoir daus
l'enthousiasme de la femme.

C'est ce que je souhaite ä lous eeux de mon sexe qui liront
ces lignes.

Xl EVMA.
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11 est rare quo l'liiver ne lasse pas entref en memo temps la
joie dans im cerlain nombre de familles, et le chagrin dans
beaueoup d'autres. La vie est im inecssant va-et-vient : on y
entre ä pleines ^ oiles, ä l'heure memo, ou plus d'un lui dit un
eternel adieu. Saluer eeux qui partent, sourire aux hcureuxqui
arrivent, tel est le devoir du chroniqueur.

Les nouvelles officiclles du grand monde mentioiment quel¬
ques beaux mariages : ceux du comte Philippe-Andre de Mon-
tesquiou de Fezensac avec mademoiselle Susanne-Marie Roslin
d'lvry, et du vicomte Emmanuel de Miramon avec mademoiselle
Marie de la Bouillerie.

La haute finance a aussi ses unions. II y a quelques jours,
ou eelebrait, dans le temple de la nie de Nazareth, le mariage
de M. Kcenigswarter (de Francfort-sur-Mein), avec mademoiselle
Julie Koenigswarter, fille de M. Maximilien Kcenigswarter, an-
cieu depute, membre du consoil municipal de Paris. Bientöt
nuus aurons ä enregistrer le mariage de M. le baron Ferdinand
de Rothschild, fils du baron Anselme de Rothschild (de Vienne),
avec miss Evelina de Rothschild, la plus jeune fille du baron
Lionel de Rothschild.

On voit que cette dynaslic n'est pas eneoro pres de s'e-
teindre.

* *

Cependant, de l'ombre ou nous restons—ear la veritable
clarte est au ciel et non sur cettc terrc — nous voyons toule
ime phalange d'etrcs aimes s'cn aller dans l'aurore. «La mort,
disait il y a peu de jours Victor Hugo sur la tombe d'une
douce jeune lille, la mort est la plus grande deslibcrtes. » C'est
pourquoi nous devons nous inclincr, pleins d'esperauce, devant
eeux qui passent, tout en regrettant que les mcilleurs nous soient
a la fois et si rapidement enle^es.

C'est ainsi qu'en quelques jours nous avons cu a deplorer la
perte du plus grand penseur du sioclc, P. J. Proudhon; d'un
noble cceur, le colonel Charras; d'un aimable ecrivain, Xavier
Saintine, aiitcur de Picciola; d'un auteur dramatique beaueoup
moins fecond, partant plus malheureux, Paul de Guerville;
d'un ancien inspecteur du theätre de l'Opera, Charles Frank;
d'un ecrivain militaire bien connu, le baron de Bazancourt;
enfin d'un peintre juslcmcnt estime, J. 1). Court, eleve de Gros
et auteur de la Mort de Cesar, aujourd'hui au musec du Luxcm-
Lourg.

*

A quelque chose malheur est bon. Un jeune artistc de la Co-
mecüc francaise, M. Coquelin, sc rendant dernierement ä une
repetition, eut le malheur de se fouler le pied. On le croyait
pc-Br longtcmps reduit ä no pas sorlir de sa chambre lorsqu'on
apprit tout ä coup son refablissemeut. Voici comment la Gazette
des etrangers a raconte" le fait, qui pourra proflter pcut-'lre ä
quelque autre :

«Nous sommes en mesure de donncr une bonne nouvelle
aux amis de M. Coquelin, dont nous avons dit 1'aceidenl.

Conlrairemcnt ä toutes les previsions, contrairement aux
predictions des medeeins qui lc condamnaient ä huit ou dix
jours au moins d'immobilite, M. Coquelin vamieux,—que dis-je ?
il est gueri, — il marche, il ne souffre plus; — il jouera Am-
phitryon dimanehe.

Or, si vous voulcz savoir par quel miracle cetlc douloureuse
entorse a si vite disparu, et connailre le docteur merveilleux
qui a fait cette eure inesperee, apprencz que Coquelin a ete

gueri hier, en trois quarts d'heure, par un gendarme nornme
Gaspard, que lui a envoyö M. de Gensigny, commandant la gen-
darmerie de la garde imperiale, avec. une lettre toute courtoisc
et d'autant plus aimable quo M. Coquelin ne connait pas encore
la personne ä qui il est redovable de cebon offiee.

Toujours est-il que le gendarme Gaspard arrive, liier a midi,
ponetuel et grave commc un beau et bon mililaire qu'il est,
remet la lettre de son commandant, et, scance tenantc, se met
ä masser, ä serrer, a fircr, A fouler, ä presser, ä detendre le
pied tumefie et endolori de Coquelin.

Cela'dura trois quarts d'heure.
— Maintcnant, dit l'honnete Gaspard en rabattant ses man¬

ches, vous voilä gueri, — marchez!
Et Coquelin, qui tout ä. 1'heure ne pouvait pas poser le pied ä

terrc, se levc et marche sans douleur. —■ Nous vous laissons ä
penser sa juie et sa reconnaissance pour ee gendarme sansrival
qu'on nomme Gaspard, et pour le commandant qui le lui asi
cordialement adressc.

Et voilä comment M. Coquelin, alerte et dispos, jouera, di¬
manehe, le röle de Mercure dans Amphitryon. »

Puisque nous parlons therapeulique, — passez-nousce grand
mot, mesdames ! — nous voulons vous iudiquer im moycu de
guerir les migraines, qui prouve tout au moins qu'il n'y a pas
de sots remedes. Celui dont il s'agit est du ä M. lc docteur I)u-
fraigne, qui en a lui-memc communique larecette ä une feuillc
medieale, dans la note que voici :

« Madame D..., demeurant ä Paris, estsujettedepuis nombre
d'annees d de tres-violents acecs de migraine qui durent hahi-
tuellement vingt-quatre heures et s'aecompagnent de vomis-
sements.

11 y a siv semaines, j'avais lc plaisir de recevoir ehez moi, ä
Mcaux quelques amis, au nombre dcsquels se trouvaient cette
dame et son mari, ainsi que M. Gueit-Dessuz, mödecin a Claye.
La soiree s'amiongait sous les plus favorables auspiees, lorsqu'a
mon retour d'une visito älacampagne, je trouvai madamc D...
en proie ä une de ses plus violentes attaques de migraine, et
dans l'impossibilite de prendre part au diner. Je voulus in-
sistcr, mais madame D... refusa en disant que. la vue et l'odeur
des mets suffiraient seules pour provoquer tout de suite des
vomissements.

Mc rappelant alors les rapides effets de la metallotherapie en
parcil cas, je mc fis apporler par mon modeste cordon bleu un
vulgaire ustensile cn cuivre de sa profession (une easserolc,
pour l'appeler par son nom), et la tins appliquec sur le front
de madamc D... Cinq minutes ne s'efaient pas ecoulees, que
dejä cettc dame eprouvait un soulagement des plus marques,
et moins de dix minutes apres eile se trouvait on etat de venir
s'asscoir ä table et d'y prendre partä la joie generale, au grand
etonnement de sa famille, qui n'etait point habitueo ä etre te-
moin d'une parcillc eure.

M. I)..., de retour ä Paris, s'emprcssa de faire disposer pour
sa femmc une armature en cuivre, pour le cas oü lc mal rc-
viendrait.

J'ai revu cettc dame il y a quinzc jours, et eile m'a appris
qu'ayant eu une nouvelle crisc, eile s'en etaitdebarrassee aussi
vite et au memo prix. »

Pourvu quo cette nouvelle application du cuivre n'aille pas
faire eneherir les battcries de euisine !...
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A quoi tient lamodcl... 11 a plu 1'aulre jour ä Alexandre
Dumas de rappeler des bouts-rimes de Mery : depuis lors on cn
met partout. On depouille les albums qu'a si longtemps enri-
chis le poete; quitonque eonnait quelqu'unc de ces innom-
brables improvisaüons so donne le plaisir de la publicr. Eh
bien, nous ferons im peu eomme (out le monde, mais ce scra
— la est notre excuse — afin de reveTer im amusement de so-
eicte qui commence ä devenir ä la müde.

Lc poele, ou le patient, sc place au milieu du salon, et des
deux extremites 011 lui jette deuxmots queleonques du dietion-
naire. Daus im lemps donnö et fort court, ledit patient est
oblige d'improviscr seit un quatrain, soit im sixain, dans le
trait final duquel les deux mots jetes doivcnt ctre accouples.
— Exemple : .Mery est au milieu d'un salon. Un gourmand (ce
ne peut efre qu'un gourmand) jede le mot truffe; unc jeune
i'cmme, cn regardant les manches de sa robe, le mot pagode.
Meryrepond :

Dans lo pajs du grand Lama,
Les Anglais ont mis leurs tartuffes,
Mais lc coq d'Indc de Brama
Dans sa pagode attend nos truffes,

Tel est le jeu ä la modo. N'esi-ce pas plus amüsant, surtout
dans un salon lettre, quo les vieux bouts-rimes, qu'onnous eile
depuis quelqup temps avoc un peu trop de eomplaisance?

Ce qu'on nc saurait sc lasscr d'entendre, cc sontlesreponscs
piquantes, les fincs reparlics de certains ecrivaius, dont la rc-
pulalion d'esprit ne laissc plus rien ä desircr. Alexandre Dumas
est un de ces hommes.

Dcrniercment un jeune poete va le trouver.
— Mailrc, lui dit-il, je vous apporlc unc ceuvreque jedcslinc

au public.
— Taut mieux pour vous.
— Elle est cii vers.
— Tant pis pour le public.
— Comment cela?...
— Eh! mon jeune ami, la poesic n'est plus de modo... Com-

bion y a-t-il de vers dans votre oeuvre ?
— Tronic millc.
— Snpristi! repondit Alexandre Dumas, pour le lirc, il vous

l'audra quinzc mille hommes!
Da reponsc etait un peu durc; mais aussi paurquoi, dit tres-

bien la Patrie, faire im poeine en trente millc vers, lorsqu'il est
si fache de n'cn pas faire du tout?

11 HoUs revient a la memoire im mot de Victor Hugo qu'on
noussaura d'aulantplus degrede citer, qu'il est fori peu connu.
Cclui-lä aussi 6tuit dur, mais il laut ajouter qu'il n'elait pas
in.'ins merite.

C'etait lc soir de la premiörc represenfation A'Agnes de M6-
ranie, de feu Ponsard, qui reposc en paix aujourd'hui sous l'un
des quaranlo fauteuils de l'Academic frangaisc. On aitendait
impaliemmcnt chez Viclor Hugo des nouvelles dcl'ceuvre dont
le sort sc deeidait ä l'Odeon, lorsque quelqu'un entra qui venail
precisement d'assister ;\ la represcnlation.

— Eh bien? demanderenl d'une seule voix loules les per-

sonncs qui sc trouvaient cn ce moment ehez 1'auteur de Nolre-
Dame de Paris.

— Oh! dit lc nouveau venu, c'cst un grand sueecs, et, il faut
bien l'avoucr, c'est im suecc-s merite. Decidcmenl, le Ponsard a
du bon...

11 parlait encore, lorsqu'il sc sentit doucement frapper sur
l'epaulc et, cn sc retournant, sc liouva neu ä nez avec Victor
Hugo.

— Voyons, dit le poele, soycz franc. Entre nous, est-cc quo
c'cst beau, cefte Agnes de Meraniel

— Serieuscmcnt, c'cst trös-beau !
— Tres-bcau, tres-beau... Est-ce plus beau que Zairel
— Oh! non.
—Ah! s'ccria aussitöt Victor Hugo, c'est pourtant bien mau-

vais, Zaire!...
Et il s'eloigna, laissant son iiilcrlocuteur confus... comme un

renard quTinc poule aurait pris.

Vuici une aneedote qui nous arrive de New-York, et qui ajoulc
un charmant chapitre aux annales de l'avaricc :

Unc vieillc Alle est mortc dornierement ä Brooklyn, laissant
son frere unique herilier de ses dix mille livrcs de renle. Ce
frere est bien l'ctrc le plus avarc qu'ait produil la creation de¬
puis la dccouverlc des sept peches capilaux; mais il adorait sa
sieur, cl sa swur l'adorait.

Los clauses du tcstamenl etaient cellcs-ci :
« Voulant forcer mon frere — dans Huteret de son äme — il

cnnailrc enfin les douceurs de l'aumöne, je lui legne, etc.,
4 condition par lui de donncr chaque jour im dollar au pre-
mier pauvre qu'il rencontrera sur son chemin. »

Les premiors jours, malgre sa rcpugnanceinstinclive, l'avare
hicha le dollar, pour ebcTr ä la cbere mortc, mais avec une
teile raneune quo les douceurs de l'aumöne devenaient pour
lui unc enigme plusindechiffrablc et plus mystcricuse. Unscru-
pule lui vint.

— Je n'cxecutc pas les derniörcs volontes de ma sceur, puis-
que j'ignorc ce qu'cllc a voulu que j'dpprissc.

Et'cette idee lui a ötc lc sommeil. — Que faire? II a imagine
Fcxpcdient quo voiei :

Chaque soir, il remet un dollar a sa gouvernantc, cn lui rc-
commandant de le donncr au premier pauvre qu'cllc rencon¬
trera; puis, en haillons, il va l'attendre au passage, lui tcndla
main, murmure : « La charite! » d'une voix pleurarde, et le
dollar retombe dans sa poche.

— J'ai rempli ton dernicr vecu, chöre sceur! oh! oui, je le
sens lä!... Je connais ä present les douceurs de l'aumöne.

La famillo des Calino comple, qui l'aurait cru? des membres
jusqu'en Anglelcrre. Dans un leslament depose au Doctors com-
mons par M. Richard 1)..., un riebe marehand de spirilueux de
Londrcs, sc Irouvait la clause suivante, que nous traduisons mot
ä mot :

« Je pric mes heriliers de faire proceder ä mon autopsie et
de soiimetlrc mon corps a l'analysc des hommes de la science,
car je tiens absoluinent ä connaitre la cause de ma mon. »

Avouons qu'il y a en Anglelcrre des gens passablcment
curieux!...

Robert Hyknne.
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THEATRES

C'est surtout aprop >s du theätre qu'on peut, cn ce momcnt,
reneter cct adage : « Los semaines sc suivent et nc sc resscm-
blent pas. » Dans nolre preeedent numero, nous accusions une
complete penurie de nouvcautes; aujourd'lmi, parcontre, nous
ne pourrions nous plaindro quc d'une surabondance relative,
mais le fait est si rare, par le temps qui court, qu'il peut bien
exeitcr notre etonnement, etnon pas donner lieuä des plaintcs.
II n'en est pas moins vrai que nous nous trouvons ä eelte beure
eu presence d'une dizaine de pieecs de tout genre, ni plus ni
moins, et que, si nous voulions cn entreprendre l'analyse en
mesurant notre apprecialion a l'importance de ecs diverses
oeuvres, nous aurions vite depassö le cadre qui nous estouvert.
Bornons-nous donc, pour le moment, ä enregistrer lc resultat
decette campagne de buit jours, sauf ä revenir im peu plus
tard, si lc basard nous cn donnc lc loisir, sur les pieecs qui au-
ront resiste aux vicissitudes de l'existence scenique.

1/evencmcnt de eettc periode feconde est, saus contrcdil, la
comedie cn cinq actes de M. Victoricn Sardou, representöe au
Gymnase sous ee tilre : les Vieux <jar$ons. C'est en mi*mc temps
le plus eclatant et le plus lßgitimo des succes qu'ait encorc
icmporlcs M. Sardou. Nulle de ses oeuvres, ä fouillerson reper-
toire depuis la premiere pieec jusqu a la derniere, ne reunit,
au dire de tous ceux qui ont assiste a la rcpresenlalion du
21 janvicr, ayee un plus grand fond d'originalite, un aussi
grand nombre des qualitös quc demande lc theälre. De lä ä
considerer cetle comedie comme un cbef-d'ceuvre, celui de
l'auleur tout au m ins, on sent bien qu'il n'y aqu'un pas; tout
endeclarant que een'est point nous qui lc i'ranchirons desau-
jourd'hui, nous n'hesitons pas ä eonstater que c'est deja l'opi-
ni n de quelques-uns de nos confrercs. lleurcux les ecrivains
dont les oeuvres peuvent produirc encorc un scmblable enthou-
siasme!

Ce ä quoi M. Sardou s'est attaque eette fois, et avee unc vi-
gueur, un esprit qu'on nc peut trop louer, c'est le travers le
plus accentue peut-efre de notre temps : lc pcrsiflage du ma¬
nage au profit du lelibaf. Sa pieec n'est autre chosc, au fond,
qu'une lutte entre maris et eelibalaire?, luttc qui sc termine,
comme le veut la moralc, par la revanebe des maris. Le ccliba¬
laire sur qui so eoncentre I'aetion est aussi celui dans la per-
somie de qui sc manifeste la moralc de la piece. Seductcur eme-
ritc, il finit par etre vaineu, et vaineu, on le comprend, par la
force de l'innoconce. Pourquoi les choses ne sc passent-elles
pas toujours aiusi dans lc monde, aussi bicu quc sur la seene
du C.ymnascl...

Daus l'impossibilite oü nous nous trouvons de donner, avec
une analyse complclc de cette ceuvre, une idee de tous les dc-
tails ebarmants, de toutes les seenes piquantes et dramatiques
qua fait öclorc la plume de M. Sardou, nous nous resignons ä
mentionner simplement lc talentdont ont fait preuve, dans In¬
terpretation de leurs röles, les artisfos auxqucls il a <5te dormo
de prendre part ä ec bcau succes : MM. Lafoiif, Lesueur, Lan-
drol, Nerlann et Berton; mcsdcmoisellcs Dclaporte, Cbaumont,
Pierson et Monlaland.

L'Odeona oupour sa part, ä quatre ou cinq jours d'intcrvallc,
trois premieres representations : YOncle Sommerville, comedie
en un acte, de M. E. de Calonne; Lisez Balzac! comedie enun
acte, de MM. E. Nus et Raoul Bravard; enfin le Second mouve-
ment, comedie en trois actes et cn vers, de M. Ed. Pailleron.

Des deux petites comedies qui, lc memo soir, ont pour la pre-
miere fois affronte le feu de la rampe, l'une et lautre n'ont pas
ägalement räussi. L'One/e Sommervillp appartient au genre des

comedies de salon; le style en est leger, agreable, mais l'aclion
laissc un peu trop a desircr. Ce n'est point asscz pour faire ou-
blierqueM. de Calonne est l'autcur d'une petite mystilication
ayant pour titre le Docleur amonreux, un acte joue, il y a une
quiuzainc d'annees, sur la scene memo de l'Odepn, et qu'on avait
voulu faire, passer pour du Moliire.

Plus beureux que M. de Calonne, MM. Nus et Bravard ont,
en eonscillant la lecture de Balzac, obtenu un succes de franc
rire. Or, c'est une grandc babilete, au theätre, que de mettre
les rieurs de son eöte.

M. Ed. Pailleron est conuu dejä par plusicurs comedies en
vers, entre autres : lc Parasüc et lc Dernier quartier, celle-ci rc-
presentee au Theälrc-Franfais. Les poetes sont rares, les vrais
poctes, s'entend; aussi leur doit-on, quand on les rencontre sur
son passagc, des egards d'autant plus grands. M. Pailleron —
rara avis — les merile ä tous les points de vue. 11 est jcune,cou-
rageux, bien intentionne, etil a du succiis. Le Second muuvement,
qui, lui aussi, meritcrait les bonneurs de l'analyse, est une co¬
medie de moeurs tres-mouvementee, dont les seenes sont bien
cenduites; le coinique franc coudoie la sensibilite. Les vers sont
quelquefois excellents et toujours faciles, les caractiircs serieusc-
ment, etudics et nettement dessines. Enfin, il y a dans la pieec de
M. Pailleron un rcmarquablc esprit de details, des mots beureux
jeles ä profusion, mais aussi quelques expressions que leur vul-
garite out du faire rejeter par l'auteur. Le «second mouvement»,
c'est tout naturellemcnt le mauvais, on l'a devinc deja; eh bicu,
M. Pailleron a lc tort de l'ecoutcr trop docilement parfois:
mieux eüt valu, d'apres sa fbcoric, s'cn tenir au premier. Cela
n'empöche pas sa piece d'avoir ete admirablcmcnt jouec par
MM. Thiron, llomanvillc, mesdames Ramclli, Mose, et d'avoir
triomphe sur tonte la ligne.

Les Mysteres du vieux Paris, arranges sous forme de dramo
cn cinq actes et onzc tableaux, par MM. A. Deunery et Ferdi¬
nand Dugui'', ont fait egalement leur apparition au theätre du
Chäfelet. L'aetion de cc pretendu drame sc passe du temps de
Franeois I er , on s'y oecupe particulierement de Nicolas Flamel
et de la pierre philosophale; les noras d'Odcttc et Tristan y
trouveot naturellemcnt leur place, et l'on y danse le plus gaie-
ment du monde, dans la cour des Miracles, sur de la musique
on ne peut plus moderne. Moyennaiü quoi la pieec atteindra
probablcmcnt la soixantaine, si memo eile n'obtient un succes
centenaire.

Le theätre du Palais-Royal nc lc eedc ä aueun autre, on le
saif, sous le rapport de l'aclivite. Dc.:x vaudcvillos eu un acte
y ont ete donncs : Un clou dans la serrure, de MM. Orange et
Lambert Thiboust; le Proces Van Korn, de MM. Cholcr et Ro¬
chefort. Tout cela est amüsant, plein de gaiete et de jolis mots,
et joue surtout d'une fagon desopilante par MM. Priston, Luguet,
Hyaeintbc et madame Thierrct.

Tandis que lc Vaudeville, cn attendant que la piece de
M. Octavc Fcuillet soit prete, reprend la Jcuncsse de Mirabeau,
avec madame Doebe, daus le röle creö par mademoiscllc Far-
gueil, M. Paul Mcurice fait rCpeler ä l'Ambigu son drame his-
torique : les Deux Diane, dans loquel Melinguc doit remplir le
röle double de Martingucrre.

Les Bouffes annoncent, de leur eöte, qu'ils joueront bientöt
une piece en trois actes de M. Alexandre Dumas, dont la musi¬
que a eTC eonfiee a M. Emile Jonas. Qui vivra verra!

Nous parlerons musique dans notre prochain numero seule-
ment, si nos gracieuses lectrices nous le veulent bien per-
mettre. Robert Htenne.
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LE ROI DES AULNES.
( Suite et fin.)

En efl'et, Sylvias s'agitait en balbutiant des phrases
incoherentes, et bientüt il releva Ia löte et ouvrit les
yeiix.

11 regarda autour de lui.
— Miolak ! des soldats ici, ehez nioi 1 murmura-t-il;

que se passe-t-il donc ?
— Mon pauvre Sylvias! repondit Albina en sanglotant.
— Albina ! ma chere Albina ! pourquoi pleurcs-tu? de-

manda Sylvias d'un tnn plein de tendresse; et vous-meme,
Minella, vous versez des larmes, et vous nie regardez tons
d'un air...

Pais, se frappant lc front et sc levant tont ä coup :
— Oh ! je mc rappeile, dit-il, le poste !
11 regarda la pcndnlc.
— Minnit et demi! Ccs soldats ! Je comprends tont.
— Allons, mon pauvre Sylvias, dit Miolak an jeuue

hommc, faites vos adieux ä votre femme.
Albina s'clanea en plcurant dans les bras de son mari;

puis, s'en arrachant brusquement et courant ä sa soeur :
— Minella, lai dit-elle, jetons-nous aux pieds da roi des

aulnes, et peut-ötre touchc par nos pleurs... Mais oü est-
il donc? ajouta-t-ellc en regardant de tous cötes.

Le roi des aulnes avait disparu.
— II s'est evanoui! dit Minella.
— Ah ! plus d'espoirmaintcnant, s'ecria la jeune feninic

accablee.
— Nous ne pouvonsplus attendre, dit Miolakä Sylvias;

ca devrait etre dejä l'ait.
— Je vous suis, repondit Sylvias plas pale que la niort.
— Quelle idec I murmura tont ä coup Minella, cc sifflet

qu'il m'a donne tout ä l'heure...
Et, portant lc sifllet ä ses levres, eile en tira an son

aigu.
Au memc instant, la portc s'ouvril et an jeanc houinic

parat, entierement semblable de misc, d'air et de figure
au portrait de Steinte

11 fnt accncilli par trois cris ä la fois.
— Stcinko ! cria Albina.
— Mon revc ! murmura Minella.
— Lc colonel! dit Miolak.
II y eut un niomeiit de profond silence, pendänt lcquel

la surprise scmblait avoir petrilie tous les temoins de
cettc scenc.

— Yotrc colonel! lui, Stcinko ! s'ecria cniin Albina.
— Lui-niemc, repondit Miolak.
— Oh 1 alors, nous sommes sauves; il fera gräce ä Syl¬

vias.
Et dissimulant avec peinc l'anxiete qui la devorail:
— N'est-ce pas, Steinko? dit-ellc au jeune hommc.
Celui-ci lui prit la maui, et se penchant tendrement

vers eile.
— Chere Albina! lui dit-il, il est heureux pour Sylvius

que vous vous int6ressiez ä lui, car son sort est entre vos
mains.

— Comment cela ?

— La fautc qu'il a commisc est de Celles pour lesquelles
je suis impiloyablc; maisj'ai fait an serment.

— Ah ! dit vivement Albina.
— Etant prisonnier des Hasses, blosse et dans l'impos-

sibilite de donner de mes nouvelles, j'ai jure, si jamaisje
revoyais mon pays, d'aecorder ä ma fiancee la gräce
qu'ellemc demanderait lc jour oüjc lui mettrais au doigt
cet anncau, Symbole d'unc eternellc Union. Prends-le
donc, chere Albina, toi quo je retrouve Adele apres utic
absence de quatre annecs, et la libcrlc va etre rendue ä
Sylvias.

Albina demeura atterree ä ccs paroles. Comment sortir
de cette position? Acccpter l'anneau etait impossiblc;
d'un autre cöte, avouer la verite ä Steinko, ä Steinko si
jaloux, c'etait prononcer l'arret de niort de Sylvius; que
faire?

— Eh bien, dit Stcinko, qu'as-lu donc et que signifie ce
Lrouble?

— Steinko !... dit Albina d'uuc voix eteinte.
— Albina ! repondit tendrement .Steinko.
Apres im niomcnt d'hesitation, Albina tomba tout ä

coup ä ses pieds, et s'cmparant de sa niain:

— Tencz, s'ecria-t-elle, maudissez-moi, tuez-moi si vous
voulez, mais faitcs-lui gräce... je suis sa femme!...

Un long silence suivit cette declaration; tous les regards
etaient tournes vers Steinko et tout le nionde altendait
avec unc veritablc terreur le premier mot qui allait sortir
de sa boache.

— Vous m'avez entendu, Albina, dit-il avec an calme
qui causa une profondc surprise, je nc puis aecorder cette
gräce qu'ä cellc qui recevra cet anncau de ma inain et
m'acccptcra pour mari, et quel espoir que je trouve ici
une fenime dans l'espace de eimj minules ?

— Helas ! il va donc mourir ! s'ecria Albina.
— Minella, qui paraissait violcmmcnt emue depuis un

instant, s'avanga vers Steinko, et la rougeur au front:
— Sylvias est si bon, dit-ellc d'unc voix emue et en

baissant la tete, que pour lc sauver de la niort...
— Vous vous devoucriez, Minella ? denianda Steinko ä

la jeune fille.
— Mon Dien! je crois que... oui, repondit Minella toute

troublcc et n'osant plus lever les yeux.
-— Eh bien, lui dit Steinko, ouvrez cet anncau et lisez.
Minella obeit, et apres avoir lu les caracteres graves

dans l'intericur de l'anneau, eile jeta un cri de joie.
— Ciel! Est-cc possible? dit-elle.
Quoi donc? demanda Albina.
— Vois, dit la jeune iille en lui montrant l'aoneau,

Steinko et Minella...
Et regardant Stcinko:
— Comment se fait-il ?...
— Je sais la vdritc depuis un an, repondit celui-ci, touic

la verite ; c'est-ä-dire l'amour d'Albina pour Sylvius et la
Sympathie de ma chere Minella pour certain portrait

•
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qu'clle porte toujours sur cllc et quelle montre ä tout le
mondc.

— Ah! dit Minella, niais qui a pu vous dirc?...
— L'un des esprits qui tantöt chantaient cn cheeur pour

föter le retour de Steinko au pays.
— C'est fort indiscret, ces esprits-lä!
— C'est lc memc qui, pendant la nocc, a tout prepare

dans ce buff'et, tout jusqu'au Champagne qui a si vitc cn-
dormi ce pauvre Sylvias, qui ne sera fusillc ni par les
Hasses, ni par mes soldats.

— Ainsi, s'ccria Sylvius, la mcnacc.du petit poste, raa
condamnation?

— Une innocentc vengeance !
— Je respire, s'ccria lc jeune homme.
— Gependant, dit Albina cn jetant autour d'elle des re-

gards inquicts, maisle roi des aulnes?...
Steinko iit reculer ses soldats ranges dans le fond et,

poussant du pied un paquet de gucnilles parmi lcsquelles

on distinguait une besaec, un long baton et une barbe
grisc :

— Lc roi des aulnes, dit-il, lc voilä. Quant aux esprits,
lenez, les entendez-vous ?

Le cheeur aerien sc fit entendre de nouveau.,
— Et maintenant, voulez-vous les voir?
11 y cut un frisson de terrcur.
— Ouvrez les portes, dit Steinko ä Miolak.
Lc sergent obeit.
Alors, aux limpides clartes qui tombaient comme de

blanches ondecs du cid etoile, on vit disperses sur les
llancs de la montagne vingt groupes de jeunes filles qui
chantaient. Albina et Minella reconnurent leurs compa-
gnes.

Est-il besoin d'apprendre au lecteur que Steinko a
epouse Minella et que les deux menages sont parfaitement
heureux.

Constant Gueroult.

LE RAVIN DU TIGRE
(nouvelle mexicaine).

( Premier article.)

Au milicu des forets immenses qui separent Puebla de
Oaxaea, et ä egale distance de ccs deux villcs, s'elevaitla ri¬
ebe et florissantc habitation du senor donllosario, dont les
troupeaux innombrablcs de beeufs et de chevaux pais-
saient en liberte sur cette vastc proprietc de plusieurs
lieues carrees d'ctcnduc.

Non loin de la demeurc de Vhaciendero coulaient plu¬
sieurs branches d'unc riviere qui allait se jeter dans le
rio Verde (riviere vertc), dont les caux torrentueuses sc
perdaient dans l'ocean Pacitiquc. Un sentier asscz prati-
eable pour les cavaliers disparaissait au loin dans les pro-
fondeurs de la foret dans la direction de la ville de San
Pedro, dont l'hacienda etait cloignöc d'environ dix jours
de marche pour un picton, distance qu'un cheval pouvait
franchir en trois jours. Le long de cette route se trouvaient
quelques petites haciendas (1) qui formaient autant d'e-
tapes oü les voyageurs etaient sürsdetrouver l'hospitalite
la plus cordiale.

Autour de l'enclos, qui servait de defense a l'habitation
principale, sc groupaient les cabancs des serviteurs de
touta naturc, des vaqueros (2) et de leurs famillcs. Lcur
nombre etait considerable et cn rapport avec l'etenduc
des domaines de don Rosario; aussi la plus grande secu-
rilc regnait-ellc dans cette partic du pays, et les rödeurs
de forets auraient-ils ete mal regus s'ils avaient ose s'a-
venturer ä attaquer soit la demeure, soit les troupeaux
de don Rosario.

Le soleil ne dardait plus ses rayons perpendiculaircs

(1) Ferme, raetairie.
(2) Mot a mot: vacher. Les vaqueros sont charges du soin des trou¬

peaux qu'ils sunreillent ä cheval. .....

sur la terrc dessechee, il s'abaissait ä l'horizon; une legere
brise passait sur les bois et les prairies en flcur, agitait
doucement lc feuillage des Sassafras et des tamarins qui
projetaient lcur ombre sur l'habitation, et une douce fral-
cheur remplagait la chaleur intense qui avait regne toute
la journee.

Mille oiscaux chantaient et se jouaient sous les arbres;
les lucioles faisaient briller Jcur lueur phosphorescente
sous l'herbe epaisse, deja plongee dans l'ombre, et sous lc
sombre rideau de verdure de la foret; les mouches de feu
tragaient dans lcur vol un rayon lumineux qui venait
s'eteindre dans les derniers rayons du soleil couchant.

Assis a l'ombre d'un tamarin, dans un de ccs fauteuils
ä basculc d'un commun usagc au Mcxique, don Rosario
fumait silcncieuscmcnt une mince cigarette d'un tabac
parfume dont la fumee blcuätrc sc perdait en spiräle dans
lc feuillage.

Ses yeux etaient tournes vers un hamac suspendu entre
deux Sassafras que recouvraient de leurs ombres epaisses
des touffes de vigne vierge, de capucines, de passillores
ecarlatcs, de convolvulus pourpres, et de bignoncs ä la
corolle doree; des touffes de mirabilis (1) garnissaient la
base du berceau et s'epanouissaient h l'approche du cre-
pusculc cn repandant lcur suave odeur.

Mollcment etendue sur lc hamac, et sC balangant par lc
leger mouvement d'un charmant petit pied, une jeune Alle
de dix-huit ans, dona Juanita, sc laissait aller a cette douce
reverie sans but et saus objet que cause l'aspect des splen-
deurs des pays tropicaux. C'etait laniece de riiaciendcro,
la fille bien-aimee d'une sesur regrettee que la iievre jaunc

(1) Belle-d»nuit.
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avait rayie ä sa tcndrcsse. Lc perc de Juanita avait suc-
combe lui-memo peu de temps apres, et don Rosario s'etait
einpresse de recucillir la jeune orpheline, qu'il entourait
de tous les soins et de loutc l'affection possible pour lui
rendre moins vive l'absence de ceux qu'elle avait perdus.

Juanita etait remarquablement belle. Ses magnifiqües
ebeveux noirs ericadraient admirablement sa figure, dont
les traits offraient lc type le plus parfait de la race creole
espagnolc. De longs eils voilaient ä demi ses yeux d'un
bleu foncö, qni revclaicnt ä la fois la douceur, la bonle et
l'encrgic; ses pieds et ses mains etaient d'unc finessc
achevec, et sa demarche noble et aisee.

Elle jeta les yeux sur don Rosario, et d'un bond sauta en
bas du hamac.

— Qu'avez-vous, mon cheroncle? lui dit-cllc en l'em-
brassant avec effusion; pourquoi cette tristese? Vous pensez
aux chers absents?

— G'est vrai, mon enfant, repondit don Rosario : je nc
puis oublier; et, eependant, je retrouve cu toi la sceur quo
j'ai perdue ! Je devrais me trouver heureux dans mon mal-
heur, si je n'avais un autre motif d'inquietudc et de cha-
grin. Voila deux ans queje n'ai recu des nouvcllcs de
mon fröre, de mon eher Agostino, que j'ai cleve et vu
grandir aupres de moi et qni peut-etre...

— Xc vous desesperez pas ainsi, mon bon oncle, votre
fröre reviendra, j'en suis süre, nous serons tous reunis et
heureux.

— Oublies-tu donc, mon enfant, que don Agostino, oböis-
sant ä unc vocation irresistible, est cnlre dans les ordres
pour enseigner aux peuplades sauvages du Nord la parolc
chretienne, et que depuis cc temps j'ignorc ce qu'il est
devenu? II m'annoncait qu'il etait sur les bords du rio
Colorado et qu'il allait penetrer sur le territoire des Coman-
ches, ccs peaux rouges indomptables, qui croient que le
sacriflee d'un blanc est agreable ä leur Manitou.

— Mais, objeeta Juanita, lc supericur du couvent de
San Pedro, dont mon oncle Agostino fait partie, n'a rien
appris de fächeux, et les autres missionnaires n'auraicnt
pas manque de l'instruirc du sort de leur compatriote.
Eutin, je ne sais, mais j'cspörc; j'ai prie bien des fois pour
votre fröre, mon oncle, et j'ai le pressentiment que nies
voeux seront exauces.

■—Puisscs-tudirc vrai, ma cherc fdle, et ton esperance
sc realiser promptement, car il m'cst impossible de rester
dans cette incertitude. Si d'ici ä un mois je n'ai pas recu
de nouvcllcs d'Agostino, je partirai pour le pays des
Gomanches avec soixantc hommes bien armes, et...

En ce moment don Rosario fut interrompu par un bruit
lointain et saccade venant du cote de la foret; il preta
l'oreillc.

— G'est lc galop d'un cheval, dit Juanita; peut-ölre
est-ce im de nos vaqueros.

— Non, ils sont tous rentrös; c'est sans doute un voyageur
qui se hätc, repondit l'haciendcro, et il a raison, les Jaguars
sont nombreux de ce cöte, et de tout le *pays on sait que
ma maison est ouverte aux etrangers.

Bientot, ä la lueur du Court crepuseule qui, au Mexique,
separe ä peine le jour de la nuit, on put dislinguer lin
cavalicr lance au galop sur lc chemin qui aboutissait ä
l'hacienda. Quelques minutes apres, un jeune homme

arretait brusquement son cheval ä l'enlrec de l'enclos et
mettait pied ä terrc.

Lc nouvel arrivant paraissait agc de vingt-cinq ä vingt-
six ans. Ses traits, oü sc peignaient le courage et la fran-
chis'e, brillaient de cette bcaute virile et energique qui
n'cxclut pas la gräcc et la douceur. Ses cheveux noirs
retombaient en bouclcs epaisses sous un ample chapeau
de paille du plus flu tissu.

Saveste richement brodec d'or etait ä demi cachcc sous
un magnifique zarape; une eemture de soie aux mille
couleurs cclatantcs serrait sa taillc souple, et ses larges
pantalons de soie retombaient jusque sur lc bout du pied,
chaussc de bottines de maroquin brodees d'or et termi-
necs aux talons par de larges Operons ä molcttcs d'argcnt.
Un fusil d'un grand prix etait attachc ä l'arcon de sa seile,
et les poignecs damasquinecs de deux pistolcts sc mon-
traient dans les plis de sa ceinture.

Sön cheval, süperbe cchantillon de la race sauvage des
prairics, 6tait non moins richement harnache; sa seile, sa
houssc, sa bride et ses renes etincelaient d'or et d'ar¬
gcnt.

Le jeune homme remit sa monture aux mains d'un
peon (1) et mettant lc chapeau ä la main, s'avan^a vers
don Rosario, qui s'etait einpresse d'aller recevoir son
hole.

— Soycz lc bien-venu, senor caballero, dit l'baciendero;
cette maison est la votre. Entrez, vous devez ctre fatigue,
car votre cheval a fourni unc longuc coursc; tout est dis-
pose pour vous recevoir, lc souper vous attend el votre
chambre est pretc.

— Mcrci, senor Rosario, repondit lc jeune homme;
j'aeeepte avec plaisir.

Et ils sc dirigerent vers la maison.
— Mon enfant, dit l'haciendcro ä Juanita, qui mettait la

derniere main aux preparatifs du repas, je conlic notre
hote a tes bons soins.

Juanita sc retourna pour saluer l'ctranger, qui se tenait
debout sur lc senil, la tete decouverte; leurs regards sc
reneontrerent, un moment d'indccision et de silence sui-
vit, et unc vive rougeur colora lc visage des deux jeuncs
gens.

Gepcndant, reprenant vivement sa presenec d'csprit, lc
jeune Mcxicain s'inclina avec cette noblcssc et cette graee
qui caraetcrisent les hommes de la race espagnolc de ccs
contrees, et adressa ä Juanita quelques mots de politessc
et de remeretment.

Le souper commenca gaiement: la table de don Rosario
etait somptueusement servic; lachasse et la peche etaient
toujours abondantes ä.l'hacienda, et les fruits les plus
exquis s'ctalaicnt sur une nappe eclatante de blancheur.

Fidelc aux habitudes hospitaliercs du pays, don Rosario
n'avait, par aueune question indiscrete, cherche ä detruire
l'incognito dans lequel son böte s'etait renfermc jus-
qu'alors, et la conversation roula sur les sujets les plus
divers, qui donncrent au jeune voyageur l'occasion de
montrer son inlelligenee et l'csprit le plus eultive.

Juanita parlait peu, repondait ä peine, öcoutait beau-
coup, et rougissait chaque fois que le regard de son hole
rencontrait le sien. Alors eile epluchait activement une

(1) Journalicr, sonitour d'une haciendft,
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ßeue banane ou portait toute son attention snr les pepins
dun savoüreux cherimoya.

Don Rosario venait de scryir d'un cxcellcnt vin de
Jalapa.

— A votre sante, senor Rosario, et a cellc de volrc char¬
mante niece! ajouta le jeunc honimc cn s'inelinant cour-
toisement.

__A la vötre, senor Caballero, repliqua l'haeiendero, et
;\ l'hcureusc issuc de votre voyage!

__Mon voyage ne sera pas long, senor, et sans un acci-
dent, quo je ne regrette plus, je serais en ce moment chez
mon pere, l'haeiendero de las Flores, ä dix milles de la
ville de San Pedro. Je suis don Pablo, Als de Ramircz y
Pacheca.

— Soyez doublement 1c bien-venu, s'ecria don Rosario,
comme hole que Dieu m'envoie et commc fils d'un des
hommes que j'cstime le plus. Mais puis-jc vous demander
quel est l'accident que vous avez regrette et que vous ne
regrettez plus? ajouta-t-il, cn jetantun regard sur Jua¬
nita, qui decoupait unc mangue en tous petits mor-
ceaux.

— Volontiers, repondit don Pablo," d'aulant plus que
eela vous concerne. Je revenais, il y a deux jours, de
visiter unc manada (1) dont nos vaqueros avaient rcussi ä
s'emparer, et je n'ctais plus qu'ä unc journec de nia
demeure, quand mon cheval s'arreta, trcssaillit et dressa
les oreilles. Je le eontins, et, guide par un gemissement
plaintif, auquel repondait un sourd rauquement, je le
forgai, en lui faisant sentir l'eperon, ä entrer sous l'epais-
seur du bois que le crepuscule envahissait dejä de son
ombre. Deux yeux ardents se fixaient sur moi. J'avais un
pistolet ä la main, et je fis feu presque au juger.

Au memo instant, mon cheval se cabra. Je santai rapi-
dement ä terre, tenant d'une main un pistolet et de l'autre
mon couteau, et je m'elancai dans le fourre oü j'avais vu
briller les lueurs fauves d'une bete feroce. L'animal, que
les mouvements de ma monture m'avaicnt fait manquer,
avait disparu; mais quelle l'ut ma surprisc quand de nou-
vcaux gemissements mc flrent decouvrir un homme dan-
gercusement blesse, mais -qui possedait encore quelques
forces.

Je le pris dans mes bras, le posai sur lc devant de la
seile, et, remonlant ä cheval, je nie dirigcai le plus rapi-
dement possiblc vers une hacienda oü je m'etais arrele
une heurc auparavant.

La, le blesse recut des soins empresses, et je ne songeai
ä le quitter que lorsque je fus certain que sa vic n'etait
plus en danger. II m'appi'it qu'ayant quittc San Pedro
pour porter une lettre, il avait voulu gagner l'hacienda oü
je l'avais transporte pour y demander un asile, mais que,
surpris par la nuit au moment oü il allait sortir de la foret,
un Jaguar s'etait elance sur lui. Lc cheval, renverse,
s'etait releve et avait lüi, poursuivi par la bete feroce.«
Pendant cc lemps, le pauvre homme, eonlusionne a la
jambe, avait cherche im asile dans les buissons, resolu ä
raonter sur un arbre pour attendre lc jour.

Au moment oü il se disposait ä effectuer son projet, le
Jaguar, revenant sur ses traces, avait bondi sur lui, l'avait
abattu et l'aurait dechire sans mon Intervention.

(1) Troupeau de chevres'sauvages.

Comme la depeche etait pressee, je ni'ofi'ris, puisque
rien ne reclamait impericusement ma presenqe chez mon
pere, de le remplaccr. II mc remit la lettre dont il etait
portcur, et je benis lc cid de ma resolution quand je vis
que la missive etait adressce au senor Rosario, que je desi-
rais connaitre, de la part d'un homme que j'cstime, Fra
Anselmo, superieur du couvent de San Pedro.

— Fra Anselmo! s'ecrierent ä la l'ois don Rosario et
Juanita : des nouvelles d'Agostino!

L'haeiendero prit la lettre que lui tendait don Pablo,
heureux du bonheur qu'il apportait ä ses hötes, mais il
s'arreta au moment de l'ouvrir; une paleur subite avait
cnvahi son front: il hesitait!

— Lisez donc, mon eher oncle, s'ecria Juanita; lisez la
bonne nouvclle.

— Je lc desirc... Mais si mon pauvre fröre...
— Oh! non, reprit vivement la jeunc Alle, unc mauvaise

nouvclle ne peut nous arriver par...
Et cllc s'arreta cn detournant la tele pour nc pas ren-

contrer lc regard de don Pablo, qui la contcmplait avec
emotion.

Don Rosario ouvrit la lettre; eile contenait ces mots,
qu'il lut ä haute voix :

Couvent de San Pedro.
« Ghers amis,

» R6jouissez-vous! Dicu, dans sa bonte infinic, vous
» rend celui que vous aimez taut, et nous renvoie lc zele
» missionnairc des verites chretiennes. Dans trois jours,
)) don Agoslino sera serre dans vos bras: venez vite pour
» que son bonheur soit complet et que la benediction du
» eiel soit sur vous.

» Fra Anselmo, superieur. »

Don Rosario et Juanita se jeterent dans les bras Tun de
Lautre en versantdes larmes de joie et de reconnaissance,
et, malgre la presence de don Pablo, qui regrettait sans
doute de nc pouvoir sc livrer aux memes elans de bon¬
heur, ils laisserent voir tout cc que leur coeur renfermait
de lelicite.

Don Rosario donna des ordres immediats pour que le
lendemain tout lüt pret pour le depart. II n'emmenait avec
lui que deux servitcurs devoues, et commc Juanita mon-
tait parfailcmcnt ä cheval, trois jours devaient suffire pour
arriver ä San Pedro.

Don Pablo, malgre lc desir qu'il cn avait, n'osa pas
aeeepter l'offre que lui fit l'haeiendero de faire route en-
scmblc et pretexta une visite ä une hacienda voisine. II
craignait d'etrcindiscret et voulait laisser ses hotes seuls,
tout entiers h leur bonheur, mais il se promit de nc pas
voyager loin d'eux et pensa meme qu'il n'y aurait aueun
inconvenient ä ce qu'il les rejoignit en route.

Le lendemain, lc soleil se leva pur et radieux, salue par
lc concert m61odicux de milliers d'oiscaux aux couleurs
vives et cclalantes. Les ileurs fraichement epanouies et
chargees de rosec brillaient commc aulant de diamants et
\nclinaicnt leur töte embaumee sous les baisers de la brise
du matin.

Don Pablo allait prendre congö de ses hötes apres lc
dejeuner qui les avait reunis encore une fois. Jamais Jua-
nita n'avait ete si belle et si seduisantc : tout en eile res-
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pirait le bonheur, et los yeux du jeune hommc ne pou-
vaient so lassor de l'admJrer. Elle avait place dans son
abondante chevelure une branche de fleur de dicko, vul-
gairement nomm6e, au Mcxique, oiseau de paradis, dont
la teinte dor6e s'liarmoniait admirablement avec les reflets
bleuatres de ses tresses noires.

— Puisque vous ötes deeidö ä nous quitter de suitc, dit
l'liaeiendero ä don Pablo, nous allons, ma niecc et moi,
vous reconduire jusqu'au bord de la riviere qui coulc
lä-bas, et nous vous remercicrons encore de la bonne nou-
vclle dont vous avez ete lc messagcr; mais souvenez-vous
que sous mon toit vous trouverez toujours des amis qui ne
vous oublieront jamais : n'cst-cc pas, Juanila?

— Oui, mon onele, repondit la jeune Alle d'une voix si
basso, quo don Pablo devina plutöt qu'il n'cntcndit ses
paroles.

Une longue avenue d'arbres epais et touH'us eonduisait
jusqu'au bord de la riviere, en formant, au-dessus du cours
d'eau, une especc de terrasse.

Juanita marchait entre son oncle et don Pablo, dont le
bras etait passe" dans la bride de son cheval.

Tont en causant, ils etaient ä peiue parvenus a la moitie
du chemin, qu'un vaquero vint en courant et dit quelques
mots ä l'oreille de l'haciendero.

— Excusez-moi, dit alors celui-ei ä don Pablo; je vous
rejoindrai ä l'extrömitö de la terrasse, mais j'ai quelques
ordres ä donner qui ne peuvent souffrir de retard.

Et il suivit le vaquero.
Los deux jeuncs gens continuerent silencieusement leur

marche, absorbes par une vive emotion et semblant
n'avoir d'yeux et d'oreilles que pour porter attention aux
magnificences de cette riche nature qui les entourait.

Ils arriverent ainsi au bout de l'avenue qui qpminait la
riviere et s'assirent, Tun pres de 1'aulre, sur un arbre
abattu, pendant que la noble monture de don Pablo brou-
tait les pois grimpants et les bissus.

Lc soleil, encore cache derriere les arbres eleves qui
bordaient la rive opposee, dorait de ses feux les totes les
plus hautes des bombax et des mahogonis et laissait
dans une delicieuse fraicheur la petile vallee oü coulaient
les eaux tranquilles du rio Garzetta, ainsi nomme de la
quantite de herons blancs ou aigrettes qui nichaient dans
les roseaux de ses bords. Le lis des eaux, le nymphöa,
l'hemerocalle ötalaient ä l'envi leur eclatante corolle sur
le fond sombre du rivagc; les volubilis et les bignones
s'enlacaient aux branches et retombaient en guirlandcs
fleuries, et des milliers de lianes de toute especc jetaient
leurs cordages de tige en tige, reliant la terrc avec le som-
met des arbres les plus hauts. Des troupes de becassincs
rasaient la surl'acc des eaux; les oiscaux-mouches, ces
brillantes pierreries ailees que les Peruviens nomment
cheveux de soleil, et les Mexicains oiseaux-murmures, bour-
donnaient en plongeant dans le sein des fleurs leurs
langues effilees; des couplcs d'aigrettes rayaient de leur
blanchcur eblouissante le sombre feuillagc des buissons,
et des myriades d'insectes au vol capricieux bruissaient en
butinant les sauges ecarlates.

Mais loul tableau, si splendide qu'il soit, a son cöte
sombre, son repoussoir, comme disent les peintres; cinq
ou six cai'mans, elendus sur la vase humide, montraienl
leurs formidablcs machoires qu'ils refermaient ensuite
avec un bruit scc.

Juanita regardait ou semblait regarder lc paysage; don
Pablo regardait Juanila.

En co moment deux larmes roulerent silencieuses sur
les joues de la jeune fillc. Don Pablo sc rapprocha, et,
prenant une main qu'elle ne retira pas :

— Grand Dien! qu'avez-vous, senora? et pourquoi ces
pleurs, quand votre desir le plus ardent vient de s'aecom-
plir? Encore quelques jours et vous screz aupres de don
Agostino.

— En effet, je devrais etre heureuse, repondit Juanita;
mais la presence des parcnls que j'ai perdus manque ä
mon bonheur, et, pardonnez-moi, je n'ai pu retenir ce
mouvement de tristesse devant vous qui, pourtant, m'avez
apporte une si grande joie.

— Quelque felicite quo vous ayez ressentieä lanouvelle
dontj'etais porteur, ellen'egale pas celle qui restcra tonte
la vie dans le fond de mon coeur au souvenir des courts
inslanls que j'ai passes sous le toit hospitalier oü, peut-
etre... nc reviendrai-je jamais.

— Pourquoi, senor? Mon oncle ne vous a-t-il pas ao-
cueilli comme un ami? N'etes-vous pas le fds d'un hommc
qu'il estimc le plus parmi vos compatriotes? et ne vous
souvenez-vous pas de l'expression si douce et si vraie de
nos meeurs nationales: Cette maison est la vutre,

— Mais la presence d'un etranger...
— Oh! vous n'etes plus un etranger pour mon oncle,

pour... nous.
— Et pour vous, senora, que serai-je dans votre sou¬

venir, dans cc souvenir que le temps et les evenements
amoindrissent, que l'avenir qui nous sourit effacera pro-
bablemcnt un jour?

— Jamais je n'oublic... et jamais je n'oublierai cehü
dont un heureux evenement m'a fait un ami.

Juanita retira sa main de celle de don Pablo, et apres
un moment de silence eile releva la tete, et jetant ses
regards sur l'autre bord de la riviere :

— Voyez, senor Pablo, dit-elle, au-dessus de ceshideux
cai'mans, cette süperbe fleur qui se balance; voila deux
ans qu'elle fleurit au memo endroit, etalant son thyrae
empourpre et laissant perdre son arome suave aux vents
du desert.

— G'est que Dieu, senora, a souvent cache ses merveilles
les plus rares aux yeux du vulgaire pour en rendre la con-
quete plus precieuse et plus difficilc ä celui que l'amour
de ses oeuvres remplit; mais il n'a pas voulu qu'elle restät
ignoree de tous, sans cela pourquoi lui aurait-il donne la
perfection de ses formes et la suavite de son parfum? Gette
aeride, la plus brillante de nos orchidees, c'est vous, Jua¬
nita, fixec dans ces solitudes et qu'un sentiment pro-

j fond peul seul decouvrir et admirer comme vous le
I meritez. Emma Faucon.

(La fin au prochain numero.)

i,
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